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PREDICATION DES APOTRES

, S'il est vrai pour toute' institution qu'un retour périodique aux
sources, un contact renouvelé avec l'esprit ardent de ses origines est
une condition de progrès et d'adaptation réelle aux nécessités toujours
uniques de l'heure, il semble que ce soit doublement vrai pour l'Egli-
se dont les débuts, tout illuminés de charismes, furent marqués d'u-
ne emprise si puissante^et si manifeste de l'Esprit. A cette lumière
de la pratique ancienne, spécialement en la période apostolique, doi-
vent s'éclairer aussi les exigences actuelles de la "prédication du
Verbe de Dieu en quoi, avec le pouvoir sanctificateur, se résume la
mission même de l'Eglise. Le présent article, qui est de pastorale
plus^ que d'histoire, aurait atteint son but si, à partir de considéra-
tions positives,, il pouvait fournir à la réflexion sur notre pratique
actuelle quelques thèmes fructueux.

« / "

II est à peine besoin de répondre à la question préalable : « Som-
mes-nous documentés sur la prédication apostolique ? » Nous le som-
mes et excellemment. LUC, l'historien probe et talentueux des Actes (1),
nous a gardé sept harangues de Pierre, six de Paul, une de Jacques,
un long discours d'Etienne (a). Nombre des épîtres du Nouveau
Testament, écrits de circonstance, ressortissent davantage, en tout
ou en partie, à la parole parlée qu'à la parole écrite : Ï et I I
Thessaiomdens, Gâtâtes^ 1 et Î I Corinthiens, Philippiens, tels passa-
ges-^dés Romains..., l'épître de Jacques, celle de Jude... Ce sont
autant d'allocutions, d'exhortations, d'admonestations dont nous ne
devons^le texte écrit qu'à l'éloignement où l'apôtre se trouvait de ses
ouailles. Indice combien significatif de la prépondérance attachée
par l'Eglise dès ses débuts au témoignage direct, à la parole, plus
que l'écrit « vivante et permanente » selon le mot profond dur pauvre
Papias. Nous nous trouvons donc en bonne posture pour nous faire
une idée de ce qu'était la prédication apostolique non seulement dans
sa teneur et son esprit mais jusque dans sa forme. Sans doute les
discours de Luc, comme ceux de toute histoire antique, comportent

(1) Voir à ce suJet le remarquable article de L. C e r f aux , La composition
de la première partie dit Iwre des Actes, dans îiphemerides theologicae Lova-
•nienses, t. XIII, 1936, p. 666-691, qui constitue, après tant d'autres, un essai,
cette fois très plausible, de sérier les documents, soit écrits soit oraux, dont
sont composés les Actes et de déterminer les différents milieux dont ils éma-
nent.

(2) Pierre : I, 16-23 ; II, 14-37 ; III. 12-26 ; V, 29-32 ; X. 34-44 ; XI. 4-18 ;
XV, 7-11 ; Paul : XIII, 16-41 ; XIV, 15-18 ; XVII, 22-32 ; XX, 17-36 ; XXII,
1-22 ; XXVI, 2-23 ; Jacques ; XV, 14-22 ; Etienne : VII, 1-53.
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une part de rédaction personnelle (a). Encore qu'il semble très res-
pectueux de ses documents. On lui a reproché d'uniformiser : tous
ses personnages parleraient de la même façon. Qu'on y regarde de
plus près : Paul, tout en annonçant la .même vérité, a un autre ac-
cent que Pierre (nous y reviendrons plus loin), Jacques est seul à
désigner celui-ci par la forme araméenne de son nom : « Symeon»,
le long discours d'Etienne, plus aramaïsant encore qu'il n'est de cou-
tume chez Luc et qui ne constitue en somme qu'un centon de textes
scripturaires, se détache assez des autres harangues, toutes courtes et
bien troussées. Si les discours même arrangés, abrégés, uniformisés
au besoin par Luc, mais avec beaucoup de tact, ne sont pas d'une
fidélité littérale, ils représentent parfaitement le genre et c'est tout
ce qui importe.

Remarquons tout d'abord l'importance primordiale que les apôtres
attachent à la prédication. Lors des difficultés (déja^ !) entre chré-
tiens hellénistes et hébreux au sujet du soutien de leurs veuves, ils
refuseront de se charger de la bienfaisance afin de pouvoir se consa-
crer entièrement au ministère de la Parole : « II ne convient pas que
nous laissions la Parole de Dieu pour servir à table » (Actes, VI,

, 1-6). Paul ne baptisera que par exception, sa mission à lui étant de
prêcher ; « J'ai baptisé la maison de Stephanas. Pour le reste je ne
sais si j'ai baptisé quelqu'un d'autre. Car le Christ ne m'a pas envoyé
baptiser mais évangéliser» (I Cor,, I, 16-17). Choix délibéré sans
doute mais en conséquence d'une impulsion irrésistible, d'une authen-
tique vocation. Pierre et Jean auront ces fières paroles devant le
Sanhédrin qui veut les condamner au silence : « Jugez vous-mêmes
si devant Dieu il est juste que nous vous écoutions plutôt que lui.
Ce que nous avons vu et entendu, nous ne pouvons pas ne pas le
dire » (Actes, IV, 19-20^r Plus sûrement que Socrate, fidèle jusqu'à
la mort à. l'ordre du dieu de Delphes, ils se savent investis d'une
mission divine : celle de témoigner et de prêcher. Et ils seront les
témoins que Pascal aimera, prêts à se faire égorger pour la vérité.
« Ils s'en allèrent du Conseil tout heureux de l'honneur d'avoir été
déshonorés pour le Nom. Et tout le jour, au temple et chez eux, ils
ne cessaient d'annoncer Jésus-Christ» (Actes, VI, 41-42).

Ce dernier texte nous livre en même temps l'objet de leur prédi-
cation qui tient dans ce seul mot : Jésus-Christ. Jésus-Christ est le
cetatre de chacun des discours gardés dans les Actes et sous son
aspect essentiel commandant à la fois ce qu'on appellera plus tard
l'apologétique et le dogme : celui de ressuscité. Corrélatifs de ce
thème central : « Jésus établi par sa résurrection Seigneur et Mes-
sie» (I), nous trouvons partout ces deux autres : 1°) «De sa mort

(3) Pour les garanties de la valeur historique des discours des Actes, cfr
E. J a c q u i e r , Les Actes des Apôtres, Paris, 1926. p. CCLXI sq.



607• PREDICATION DES APOTRES

et de sa résurrection, nous, ses témoins, nous nous portons ga-
rants » (II), 2°) « Par la foi en sa résurrection vous est accordée la
rémission de vos péchés» (III) (4). Puis selon que l'auditoire est
juif ou gentil ou si l'auditoire juif se rebiffe devant la vocation
des païens, apparaissent encore deux autres thèmes : 1°) celui de la
continuité des deux testaments, la résurrection de Jésus accomplissant
les promesses faites aux pères (IV), 2°) l'accession des gentils eux-
mêmes à celles-ci (V).

Tous les discours des Actes se composent au moins de quatre de
ces thèmes, parfois de tous les cinq, développés en proportions sensi-
blement égales (B). Nous proposerions d'en voir le discours-type
dans celui que Pierre -prononce lorsque, avec Jean, il se trouve cité
une seconde fois devant le Sanhédrin : « II faut obéir à Dieu plutôt
qu'aux hommes. Le Dieu de nos pères (th. IV) a réveillé Jésus que
vous avez fait périr en le suspendant à la croix. C'est lui que Dieu
par sa droite a élevé au rang de chef et de sauveur (th. I) afin de
donner à Israël la repentance et le pardon de ses péchés (th. III).
Et nous sommes les témoins de ces choses ainsi que l'Esprit Saint
que Dieu donne à ceux qui lui obéissent (th. II) » (Actes, V, 29-32).
D'une concision admirable ce discours se contente de poser, sans dé-
veloppement aucun, les thèmes que nous avons énumérés (sauf le
cinquième, de la vocation des gentils, qui n'est pas de circonstance),
telles d'inébranlables certitudes contre lesquelles l'Israël selon la chair
ira se buter à mort. Le deuxième thème reçoit ici une coloration
spéciale de par l'évocation de l'Esprit Saint assistant dans leur té-
moignage les apostoliques prévenus.

Cette identité foncière dans la teneur du témoignage, qu'il soit
rendu par Pierre ou par Paul, ne l'empêche pas d'être réellement
incamé en chacun d'eux et de porter la marque très visible de leur
tempérament individuel, de leur tour de pensée propre. Ainsi Pierre

(4) Le thème de la rémission des péchés est absent du premier discours de
Pierre (II, 14-37), mais apparaît dans'le dialogue avec les auditeurs qui suit
immédiatement (II, 38).

(5) I,e schéma suivant peut illustrer cette identité de contenu. Nous ne
considérons pas le discours de Pierre avant l'élection de Mathias (I, 16-23).
ni ceux de Pierre et de Jacques au Concile de Jérusalem (XV, 7-11 et 14-22).
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reproche aux j'mfs en termes expressifs « d'avoir renié le saint et le
Juste, demandé comme une faveur la libération du meurtrier et mis
à mort le chef même de la vie» {AcUs, III, 14-15) mais, conciliant,
il les excuse aussitôt : < Et certes, frères, je sais que vous avez agi
par ignorance, tout comme vos chefs. C'est ainsi que Dieu a accompli
ce qu'il avait annoncé par la bouche de tous ses prophètes ; que son
Christ devrait souffrir» {Ibid., 17-18) - (B). Quant à Paul, dès son
premier discours dans les Actes (XIII, 16-42 ; la scène est dans la
synagogue d'Antioche de Pisidie), il traite le thème de la rémission
des péchés avec une profondeur inconnue avant lui : c'est déjà la

' condamnation de toute l'économie ancienne, de la loi qui, sans la
grâce, est incapable de sanctifier et ne sert qu'à multiplier les trans-

. gressions. « Par lui (Jésus) vous est annoncée la rémission des pé-
chés et de tout ce dont vous ne pouviez être justifiés dans la loi de
Moïse. En lui tout croyant reçoit la justice» (îbîd., 38-39) (7). On
sent poindre Gâtâtes et Romains ; on reconnaît, comme dans les
premières sonates de Beethoven, « la griffe du lion ».

Les discours des Actes ressortissent-ils à un genre littéraire déter-
miné, en trahissent-ils quelque influence ? Il nous est avis que non,
à la différence de maintes épîtres.

Une influence grecque n'y est pas discernable, sauf dans le dis-
cours de Paul à Lystres (XIV, 14-17) où elle n'est cependant pas
certaine, dans celui à l'Aréopage (XVII, 16-32), dans ses apologies
devant Félix (XXIV, 10-22). et devant le roi Agrippa (XXVI, 1-
23). Ces dernières sont" rédigées, comme d'ailleurs toute la seconde
partie des Actes qui se joue en gentilîté, en une fort bonne langue,
bien moins sémitisante qu'auparavant. Elles débutent, tout comme
l'accusation de l'obscur rhéteur Tertullos (XXIV, 2-9), par un exorde
dans le meilleur ton de la politesse hellénistique et qui rappelle celui
de Luc lui-même en tête de son évangile. Quant à la brève allocution
de Paul à Lystres pour empêcher qu'après une guérison on ne lui
sacrifie, à lui et à Barnabe, comme à des dieux, elle est curieuse. Il
invite ces païens « à se tourner vers-le Dieu vivant qui a fait le ciel
et la terre et la mer et tout ce qu'ils contiennent», ce qui est un
thème biblique comme on peut le voir dans Bxode XX, 11 ou en
IsaÏe XXXVII, 16. « Sans doute, continue-t-il; dans le passé Dieu
a laissé Jes païens aller leur chemin. Cependant il ne vous a pas lais-
sés sans témoignages de sa, bonté, vous envoyant de son ciel les pluies
et les saisons fruitières, vous accordant largement la nourriture et la
joie. » On pourrait songer ici à un lieu commun de la piété hellé-

(6) Un indice peut-être plus objectif apparaît dans la similitude reconnue
de Ïa christologie des discours de Pierre avec celle de Marc et de leur style
avec celui .de la Prima Pétri. Cfr J a c q u i e r , u.c., p. CCI,XIV.

(7) F. P r a t, La- théologie -de saint Pau!, I, Paris, 1942, p. 65, met fortement
en relief la saveur paulinienne de tout le discours.
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nistique dont peut-être on percevrait déjà les échos dans '['Épinomîs
(977 a^b). Mais la même pensée se retrouve aussi bien dans les li-
vres saints, p. ex. dans les PS. CXLV, 16 et CXLVII, 8, en Jér. V,
24. Paul à Lystres ne parle donc pas « grec », nous semble-t-il, mais
puise dans la pensée. hébraïque ce que ces païens pouvaient en com-
prendre. II ne faut d'ailleurs pas trop s'attarder à ces quelques paro-
les occasionnelles et improvisées. Enfin, le discours à l'Aréopage est
marqué, lui, d'un académisme indiscutable. Il prend son point de dé-
part dans un éloge habile des auditeurs, cite les Phénomènes d'Ara-
tus (Paul ne Ïes a pas lus pour autant) et côtoie à tel point des thè-
mes stoïciens sur le divin, son autarcie, sa proximité de nos vies,
que N o r d e n déns son Agnostos Theos a voulu le réduire à un
pastiche, composé au IP siècle, d'un discours d'Apollonius tîe Tyane.
H a r n a c k et L a g r a n g e ont fait justice de cette hypothèse (a).
Il reste que ce discours qui, après neuf versets d'introduction, se
termine 'brusquement par deux autres où, pour un entendement grec,
s'accumulent les horreurs : pénitence, jugement, résurrection, ma-
nifeste un souci d'adaptation aux formes helléniques qui le range-
rait plutôt du côté des épîtres. Mais académique et apprêté, il se trou-
vera, la. aussi, seul dans son genre.

Si l'influence grecque dans les harangues des Actes nous paraît
réduite, y percevons^nous quelque influence hébraïque ? A la vérité,
nous ne sommes guère renseignés sur la rhétorique des Hébreux.
Nous savons que les instructions à la synagogue consistaient en
l'exégèse d'un texte scripturaire lu au préalable et que l'enseigne-
ment des rabbins argumentait à coups de citations de l'Ecriture,
souvent prises, comme c'est aussi le cas dans les Actes, en un sens
accommodatice- Par leurs allégations fréquentes de l'Ecriture les dis-
cours des Actes pourraient présenter quelque accointance avec la
synagogue et les écoles de rabbins. Mais il est assez visible qu'il n'y
a là qu'une ressemblance superficielle. Les apôtres, comme leur
Maître, parlent d'autorité et laissent aux rabbins leurs chicanes.

IL paraîtrait donc, à s'en tenir aux seuls Actes, que la nouveauté
de son contenu aurait fait mépriser à îa prédication apostolique toute
forme préexistante. Témoins de Dieu devenu Homme et qui a con-
versé avec eux, les apôtres n'ont que faire des ressources d'une dia-
lectique ou d'une rhétorique -quelconque. Leur seule dialectique est
d'accorder leur témoignage à celui, reçu par leurs auditeurs, des
prophètes, témoins comme eux. Et leur seule éloquence vient de îa
certitude invincible de leur foi.

(8) Le premier dans : «• Ist die Rede des PauÏw w Athen ein urspriinglicher
Bestandtei! der Apostelgeschichfe ? », Leipzig. 1913 ; — le second dans son
compte rendu de Agnostos Theos, dans la Reîwe Biblique^ 1914, p. 444-. Cfr
J a c q u i e r , o.c; p. CCLXXI-CCLXXXÎ.
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A voir les épîtres cependant, pauliniennes et catholiques, on est
frappé de la ressemblance de style qu'elles présentent avec le genre,
très répandu dans le monde ancien à l'époque apostolique, de la
diatribe stoïcienne (B). Il faut que nous nous arrêtions un moment
aux origines et aux caractéristiques de celle-ci.

Le stoïcisme dans sa troisième et dernière forme qui surgit au Ier

siècle av. J.-C., dura jusqu'au yt^ après, et influença des auteurs
aussi variés qu'Horace, Sénèque, 'Epictète, Plutarque, Lucien, Marc-
Aurèle, avait cherché à rejoindre par delà l'éclectisme de la Stoa moy-
enne, celle de Panetius et de Posidonius, l'orthodoxie des premiers
temps, de Zenon, de Cléanthe, de Chrysippe. Chose inattendue mais
compréhensible après coup, il avait fusionné dans cet effort avec le cy-
nisme, autrement fidèle, lui, à ses origines, d'Antisthène et de Diogène.
Partant d'une vision du monde diamétralement opposée, ces deux
mouvements aboutissaient à la même morale de l'autarcie indivi-
duelle : le sage trouvera son bonheur en lui-même et se libérera de
ses passions en se rendant indifférent aux événements extérieurs,
soit que, stoïcien panthéiste, il les considère tous comme bons étant
le résultat d'une providence infaillible, soit que, cynique relativiste
il ne leur reconnaisse aucun sens en dehors de l'appréciation sub-
jective. Dans le monde déliquescent du paganisme à son déclin, c'est
à la morale que vont les préoccupations de l'heure, à une morale'
d'ailleurs tout individualiste de par la dissolution de la cité et, chose
curieuse, ces indifférents se font apôtres. Vrais capucins de l'anti-
quité — le mot, saut erreur, doit être de Wilamowitz — ils prê-
chent par leur genre de vie autant que par leur parole, partent en
tournée de mission, organisent des conférences populaires, débitent
leurs « diatribes » et nous sommes nous-mêmes encore impression-
nés, à lire Epictète par exemple, par la persuasive véhémence d'un
genre qu'ils ont remarquablement cultivé sans l'avoir cependant in-
venté. Car la diatribe remonte au fond jusqu'à Socrate. Celui-ci
avait assez de temps à perdre (ôiaTçipew ; passer le temps à...)
pour interroger familièrement les gens sur leurs occupations et, par-
tant, d'histoires de chaudronniers, leur faire avouer que tout habiles
qu'ils fussent en ferronnerie, ils n'avaient cure de l'essentiel qui est
de bien vivre. La manière socratique directe, vivante, familière, peu-
ple en un mot, se perpétuera chez les cyniques plus authentiquement
peut-être que "dans les beaux dialogues de Platon. Une modification
toutefois s'introduira qui donnera naissance au genre désormais dé-

(9) Les analogies stylistiques de Paul et de la diatribe ont été étudiées par
R. B u l t m a n n dans son beau travail : «Der Stil der Pautînischen Predigf
und die kymsch-stcnsche Diatribe », Goettingue, 1910. Celles de Jacques III,
1-11 par J. G e f f c k e n , dans Kywika und verwcmdtes, Heidelberg, 1909, p. 45-
53. Le cadre historique de leur rencontre est tracé dans P. W e n d i a n d , Die
Heîiemstisch-rômische Kuîtw m ihren Besiehungen su Judentwm und Chris-
tentum, Tubingue, 1907, p. 39-50.
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terminé de la « diatribe » : le dialogue devient monologue ou plutôt
l'interlocuteur devient un personnage fictif que le philosophe lui-
même met en scène, interroge, réfute, invective, conjure. La diatribe
n'est plus une conversation avec un auditeur de rencontre : elle
devient un dialogue sur un sujet moral, joué devant un auditoire par
un prédicateur. Les premiers « auteurs » de diatribes que nous con-
naissions sont Bion de Borysthène (1"' moitié du IIP s.), dont il ne
nous reste rien, et Télés (vers 250), dont l'Anthologie de Stobée
nous a gardé six traités et qui cite son prédécesseur. La virulence
cynique semble tempérée chez eux par l'influence de la rhétorique
hellénistique. Le genre fleurit surtout à l'époque impériale : son re-
présentant le plus vigoureux est Epictète dont le disciple Arrien
nous a recueilli les Entretiens et rédigé le Manuel. Chez Sénèque
la diatribe, tout en gardant ses thèmes et ses procédés, devient livres-
que et change de ton : on hésite un moment à ranger dans le genre
les Lettres fictives à Lucilius, si distinguées et délicates. Chez Mu-
sonius aussi, contemporain de Sénèque, Ïa diatribe s'assagit ; elle
présente l'exposé systématique d'une question, le dialogue disparait,
le style s'arrondit en périodes. Bref, elle finit en conférence. Dion
Chrysostome, à la fin du Ier siècle, illustrera le genre authentique
d'un dernier éclat. II est à remarquer que la satire d'Horace, de
Perse, de Juvénal, de Lucien, de Ménippe, est scieur de la diatribe
et s'origine aux mêmes sources.

.Quant à ses caractéristiques (10), elle est, comme nous le signa-
lions déjà, un-dialogue monologué si on peut dire. Dialogue le plus
souvent très animé, entre le philosophe et un interlocuteur censé re-
présenter l'opinion .courante ou une philosophie rivale. Cet -interlo-
cuteur n'est pas nécessairement un personnage contemporain : il peut
être un héros de légende, Ulysse, Hercule..., il peut même être une
personnification allégorique comme Socrate déjà en évoquait une
dans la fameuse prosopopée des Lois du Criton. Si le dialogue pla-
tonicien, devant introduire une élite à la réflexion philosophique, se
distingue par une expression extrêmement nuancée, par une struc-
ture périodique d'un art consommé, la diatribe, elle, s'adressant à
tout le monde et visant ^ un acquiescement pratique, ne subtilise
guère : elle use du discours «enfilé» UéÇiç eîoo^iévî)), d'un style
paratactique aux petites phrases brèves et incisives, Jalonné, pour
relancer l'attention de Fauditeur, d'un nombre restreint d'expres-
sions fixes : ovy. ôeçç, ow oTffô*, ovv. otoaç, clyvoeïç, ôoa, uri oe Â.av'&a-
véTû), ^ îiAavaiT&e, u,̂  êlaîrarao^e, xl oiîv; TÎ y^0; Tfi 0e; 3IM 0'̂ -
II en résulte la concision et la simplicité, une impression de force et
d'évidence. Parfois, fréquemment même, la phrase se charge et pré-
sente une accumulation de synonymes qui s'appellent moins par la

(10) Nous les esquissons d'après l'ouvrage déjà cité de B u l t m a n n .
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parenté conceptuelle que par la consonance des vocables : c'est le
ca& dans les catalogues de vices et de vertus, dans ceux des « péris-
tases » ou vicissitudes du sort que le philosophe se vante d'avoir
surmontées.
"Si la diatribe est née du dialogue, elle se produit cependant sous

la forme d'un discours et s'apparente donc aussi à la rhétorique et
à une rhétorique très consciente de ses moyens. Au premier rang de
ceux-ci figure l'antithèse que le prédicateur cynique affectionne jus-
qu'au paradoxe. Et il s'en fait gloire : pourrait-il ne pas être para-
doxal puisque des siècles avant Nietzsche il annonce une « Umwer-
tung aller Werte » ? Ce que le vulgaire prend pour la liberté est, selon
lui, une servitude, son bonheur s'appellerait plus justement mal-
,heur, et vivre comme il le fait est plus véritablement mourir. D'autres
procédés de rhétorique d'un emploi continuel sont l'interrogation, la
répétition, l'injonction sincère ou ironique, l'exclamation optative ou
aversive ou de jubilation (hymnes à la divinité), l'apostrophe —
Si TOWïiOlpE. TdÀaç, [Kooé, TtovTioé — à l'interlocuteur fictif ou à
l'auditeur concret, les citations d'auteurs classiques, d'Homère, d'Eu-
ripide, surtout de Ménandre. Les comparaisons enfin sont extrême-
ment fréquentes, empruntées de préférence à la vie quotidienne, au
monde <les «malades et des médecins, à la guerre, aux courses, au théâ-
tre, à la navigation, au monde des animaux. Souvent l'argumentation
procède par simple analogie à partir de ces exemples concrets. Quant
à la composition, assez lâche d'ordinaire, elle laisse percevoir cepen-
dant trois grandes divisions : la présentation positive d'un idéal — une
invective contre l'attitude opposée — une exhortation finale. Le ton
est très varié. En général plutôt rude, vulgaire même : cpooTixœç,
il peut s'adoucir jusqu'à l'humour et parfois s'élever jusqu'au sublime.

Pas un des traits que nous venons d'énumérer n'est étranger au
style des épîtres néotestamentaires et spécialement à celles de Paul
en leurs parties morales et parénétiques. Aussi la très ïorte analogie
de forme entre les écrits et donc à fortiori la prédication apostoliques
et celle des philosophes cyniques et stoïciens est bien établie, quelle
que soit par .ailleurs la différence radicale de leur message- Nous
n'entendons pas la. prouver, mais simplement l'illustrer par quelques
exemples choisis, pris à Paul et à Jacques. Pour peu qu'on soit fami-
liarisé avec le Nouveau Testament, une foule de textes analogues
surgiront d'eux-mêmes à la mémoire.

Une des ressemblances les plus frappantes se trouve, au dire de
B u 11 m a n n, dans les catalogues de péristases. Prenons Fadmirable
texte de Romains, VIII, 35-39, décrivant l'attachement à toute épreu-
ve du chrétien à Jésus-«Christ : « T(? î^âç yuçioei &JIO TTIÇ ava'rmç rm
9 Xpiorov; ^îipiç TI crrsvo^conia T) ôiœ'yp.ôç •ï\ ^.IJAÔÇ T) •yvavoTViç T}
B îuvôiïvoç T) ^idxctLoa; v.a'ftt'oç yéyçanrca Ô'TL ê'veîcp.v aov Owaroup.efta
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1 o^nv TT|V •ii)A6QCtV, siLoYio l̂lAev ù)ç îiçopaTd ocpayïiç, âU' êv TOUTOIÇ

» Jtaoïv '6JiepviK(u(iev ôià TGV âYomioavTOç ^[AoEç » C1).
Epictète décrit dans les mêmes formes l'invincible constance du

héros stoïcien, vainqueur des séductions et des épreuves : « Tic o5v
* Ô CtlITTTITOÇ ; OV OVIt êÇîoTnCTIV OVÔBV T(OV aîE()OCtloéT<OV— S.V àQyVQiîïlOV
31 ïtDOpdÏ.'ïiç, MOiTCKpeovirioei. Ti oïsv av KOoaoLOlov ; TE ow Sv EV p%6T(p;
ï TI o^v av Ôo^dûlov; TI o^iv av ÀoiôogLav; TI o'5v Sv ëîtaivov ; TI ô'Sv
» 'flavarov; SvvaTaiTaÎTa irdvTa viitTi(ïai»( Entretiens, I, IS^l^)^-13).
Même début interrogatif, même énumération des péristases, mêms
conclusion victorieuse chez les deux prédicateurs. Un autre parallèle
d'Epictète encore plus parlant peut-être se trouve en III, 22, 20-22,
où est esquissé l'état d'âme que doit avoir le candidat philosophe :
<ï ... tfçyov Ô'ÔçO-r) xç^o'-ç ̂ \' cpavTaoKov, TO O(UU,(XTIOV Ôè o{iôèv îtoôç
9 éu.e-Tà Toikov p.éoîi ovoèv JIÇÔÇ ê[Aé. ^dvaTOç; ègxso{ïûï ërav ^é^-n
9 £ÏTÇ 6).ov eÏTe ^éçovç Tivoç-cpuYîi; ital JIOU SwaTai TL; EïipcAeTv ëÇû)
* T(ÎU îtoo^ov; o'î) 0'uvaTdi ëîroii ô'3v aîréÂ^ûi, eîteï 'q?,ioç, Elteï oekv\vv\,
.9 6itET âorça, êvïiJtvia, oîcovoi, •f\ JIOOÇ ôeorç ô^iiÂLa » (13). Les catalo-
gues de vertus' ou de vices chez Paul comme dans la diatribe consis-
tent en une accumulation ou plutôt en un flot oratoire de mots aux
consonances -semblables, où il est vain de chercher un principe, de
classement : l'impression générale de peccaminosité ou de droiture
importe plus que la distinction adéquate des vices ou des vertus. Rom;
I, 29-32 : « JteJTÀTiçcûuévoiïç n;dff|r| aôi.îdç, KOvv\Qi(f., îiAeoveÇiç, v.av.iq.,

* y.sarovç ffQôvov, cpôvoi», è'olooç, Ô6?,oi!, xaxoiT&ewiç, ipl'îi'upicrrdç,
1 îtaTflAa^o-uç, -&eotn"iïYeîç, vpet,CTTdç, vJceçTiqïdvouç, â^a^ovaç, êçevoETàç
» îiaitTOV, yovevaw (ÏÎCËL'&EÎÇ, àavvétovç, àavvQstOvç, àarÔQyovç, àveke-
t •rtixovctç » présente avec plus d'abondance et d'emportement le mê-
me aspect qu'Epictète, II, 16, 45 : s ... ^cpoÀe .-- ÂiiitT|v, tpôpov, EJII-
st •&v|t(cEv, (p&ôvov êîtixaipEnaxÉav, qïlAaevi'plav, [ACtÀOîtiav, àv.Qci.aiav...9 (14)
ou encore III, 2, 3 : « o'5T6ç (ô TOîcoç) êtnriv ô •ta.Qay.àç, ^ODiipouç, fitTu-

(11) Nous nous dispensons de traduire les citations prises à saint Paul-
02) « Quel est donc l'invincible ? Celui qui ne se laisse démonter par rien

de ce qui nous arrive sans notre choix... Si vous lui présentez de l'argent, il
le méprisera. Mais que fera-t-il si c'est une petite Jeune fille' ? Que fera-t-il
si l'offre a lieu dans l'ombre ? Que fera-t-il devant l'appât de la gloriole ?
Que fera-t-il' devant l'injure ? Que fera-t-il devant la louange ? Que fera-t-iÏ
devant la mort ? Tout cela, il est en état de le vaincre. »

(13) « ...il s'agit de Juger sainement mes représentations. Mon corps n'est
rien pour moi- Ses membres ne sont'rien pour moi- La mort ? Qu'elle vienne
quand elle veut, mort du tout ou d'une partie de moi-même. L'exil ? Peut-on
exiler quelqu'un du monde ? On ne le peut. Où que j'aille 11 y a le soleil, il y
a la lune, il y a les astres, les rêves, les présages, la familiarité avec les dieux. »

(14) « ...-chasse de ton esprit le chagrin, la crainte, le désir, l'envie, la joie
des souffrances d'autrui, l'avarice, ta mollesse, l'intempérance. »
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* V^nç, 6 &uoruxiaç eîiMpEptov, 0 aiévi9r|, ol^toyaç, (p&dvouç, ô <pôoveço'uç,
* o Siî onisiouç îTOUov, 81' iSv oôô' âxovotti Àôyov ÔuvduÊ&a » (15).

On sait combien Paul, tout comme les auteurs de diatribes, affec-
tionne l'antithèse. Son paradoxe,, autrement profond que le leur, se
coule cependant dans la même forme. Ëpictète, II, 19, 24, cherche le

véritable stoïcien : «voooîvra xal e^n^oîivra, Kivo'uveuo'iita %al ÊTJTUXOV-
ï via, âîio'8v^(ntovïa xal euruxouvTa, îie<pvYaoEUtAÉvov xal eu-ruxovvTa,
» âôo^ovvïa MA evwyflvvxa » ("). Paul (1 Cor., IV, 10 et 12-13) en
appelle à son attitude envers l'église orgueilleuse de Corinthe en des an-
tithèses plus hautes en couleur et plus chargées de passion, mais de
structure identique : < ^u,eïç uwcoi ôiu XOIOTÔV, u[Aeîç 8è (poôvi^oi êv
X(Hor<p,f|p£Îç â(r&eveîç,^^eîç oèloxuooC, uu,eîç ëvÔoÇoi, rl^eîç 8è fiTî oi...
ï.oiSo0(yiîtievoi ç{AoYoii[A6v, ôi(BM6p,EVOi âvexou£^o, ôu(r<pT)|i.oi3(ievoi îra-
OCtitCt̂ oîiuCT • œç 3ie0ixtr&dpu,aTa TOU v.ôay.ov £,fKvr\Q^\^]uçv\3tà.vx^s)v îtEgiipri-
)Aa ^MÇ âion » ; de même en 2 Cor., VI, 9-10 : e a>ç n^^voi xai
âî.ïi'&eïç, œç ÂYVOOTUHSVOI xai ^tv^nvxTStôysvo^ &ç âîcoOvulOîtovTeç ïtai
tôov Çtop,EV, û»ç îwxiSsvà^'oi Mal u.^i.ftavaTOT3(AevoiJ &ç l.vxovv^voi âel
6è xaieovtEç, û>ç JTT(ÛXOI ^oUovç 6è ît^ovTtÇovreç, œç )AT)8Èv ë);ovteç xal
îidvTa îta-réxovreç. »

Ces ressemblances ne se rencontrent pas seulement isolées. Il est
dss textes d'une seule venue où elles s'accumulent et qui se présen-
tent comme des diatribes achevées. Ainsi le passage à la fois dogma-
tique et moral de 1 Cor., XV, 12-58, où Paul prend vivement à partie
ceux qui nient la résurrection : chaque verset peut-on dire y présente
une caractéristique de la diatribe. Il débute par une interrogation in-
dignée ; -i Eî fie Xeiorôç xTieuiTtTCTai @TI EX VSKÇÛV êv^Y6^"1 "̂ S
î^fovaw EV fi|AÏv TIVEÇ ÔTI avdoraoïç vexorov o'&x ëariv » (v. 12).
.Le raisonnement continue par deux reprises parallèles de la for-
me conditionnelle el fié pour s'achever en un paradoxe croissant :
* el ôè âvacraoïç vexowv oéx ëoriv, o^ôè XoidTOç €.^r\yËQt<n. (v. 13)
et SE XgiffToç o-&ït êv^'YSOTai, Kevàv aça ta KY\QV^\IHÏ ^|AO)V, nevr] ital f \
îciffriç v\nûv (v. 14) euoL(ïx6u£&a 8è xal ipeu8ou,ci@TOçeç (v. 15) Toîi ^EOU
ÔTI ê^aonJO'rî<ra|Jiev îtaTa TOU ^eov ÔTI ÎIYEIOEV TOV XQI.OXÔV, ov oôx
ÎIVEIOEV e'EJteo Sça vettOOl o&ît êyetoovTai 9 (v. 16), puis le même rai-
sonnement se répète presque point par point à coups de çî vaç, EÎ oé.
Nous rencontrons ensuite successivement :

(15) Ëpictète vient de donner une division tripartite de la philosophie morale.
La partie (•riîîtOç ) qui traite des passions est la plus importante, car « de là
viennent les troubles, les querelles, les déceptions, les souffrances, les sou-
pirs,, Ïes Janientatioîiêh..-le9 jalousies, .Nousen devenons envieux et colères, in-

-captibles d'entendre seulement la voix de la raison. »
(16) « ...malade et heureux, en danger et heureux, mourant et heureux,

exilé et heureux, humilié et heureux. »
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— le parallélisme et l'antithèse en un style paratactique qui est celui
de tout le morceau ; « êîtEiÔ^i yàç Ôi* âv&çœîtou ôdvaroç xal ôi' av^çco-
îicru avdCTTCtfliç VWQWV (v. 21), &o3tEQ yàç èv Tqi *Aôà|A îttivTeç âîto-
.•ftviioîtoïKïi, O&KOÇ wïl êv Ttp Xourrq) ndvTEç ÇcooTCo.itiOiiiïovrai» (v. 22);

— la personnification de la mort : -n ëo/oroç EXÛOÔÇ KaxaQyeï-tat o

ftdvaToç » (v. 26) ;
— l'exclamation indignée et répétée : < ênel TÎ 3iovf\<swow ol paîtii-

Çô|Aevoi VJISQ TCOV 'vEMOc&v... TÎ Kai paînîÇovTCti (v. 29)... ri %al TI^EIÇ
ïtivôuveliotiEv... » (v. 30) ;

— la formule monitoire fréquente dans la diatribe : « ^T) JiAavdfffic >
(v. 33) ;

— la citation obligée de Ménandre : « cp-fteioov<nv ¥ftv\ XO'I*"01 Ô|AIÀC-
ai xauai » (v. 33) ;

— l'interlocuteur imaginaire : « 'AUà êçeî TIC...» (v- 35) ;
—l'interpellation cavalière : < ofÏpçœv...» (v. 36);
— la. comparaison prise à la vie quotidienne — cette fois, ce qui est

rare chex Paul, à la vie des champs : «av o oJieioeiç olJtû)OJioieÎTai,èav
|A'?| dicoftdvn » (v. 36) — et se développant en un grand mouvement
ascensionnel sans abandonner cependant la parataxc : chair des hom-
mes, chair des animaux, chair des oiseaux, chair des poissons, corps
terrestres et célestes, gloire des uns -et des autres, éclat du soleil, de
la lune, des étoiles, le tout semé d'un jeu de consonances sur
dUd, aUoç, d'un art fort simple mais d'un bel effet : « o-& Jtâoa càeÇ
•f\ (rîrrfi cFdçÇ'âU.à ^UTI u,èv âvftoducœv, fiXÀTi oè oàoÇ xrqvœv, âUT) 8è
oàoÇ nvf\vwv, oEUif| Ôè lx'&i5<ov... (v. 39) <ïUr| Ô6Ça ^ÀEov xal aUri S6Ça
oe^vriç nal iSUii fid|a âoréofiDv • àw^Q vàe acrréeoç Siacpeoei êv ÔôÇ-[| »
(v. 41). I^e deuxième terme de la comparaison est développé par
antithèses parallèles et répétition des mêmes termes : « oma>ç ital f \

âvrioraoïç vexotov • oJteioerai ev qp&oçç, êveiçeTai êv âcp^ciçaiçi • (v. 42)
(metoErai êv âriu.(çi, èwioerai êv 86ÇT|'cFïi6(,eeTai èv âo&evE(<y, êYeEperat
êv fiiïvd^Ëi • (v. 43) aîreEeETai CTCÛ[A(Ï ipuxixôv, EYeteerai aœfJia ICVEUUCITI-
xov » (v. 44). Au verset 45 est repris ensuite le parallélisme entre le
premier'Adam et le second. Le verset 50 peut apparaître comme une
esquisse aussitôt interrompue d'invective ou illustration de l'idéal par
son contraire : a TOVTO 8é cpr(U.i, aSsAqiot, OTI oàçÇ îtal aî(Aa PaaïAsÉav
•&eov lAilOOVOlAÎioal ou ôiîvaTai o-&Ôè T| çpftoeà •rî|V âqp^aQfftav XÀTIQO-
•vo^m > (v- 50). Le morceau s'achève sur une apostrophe à la Mort
personnifiée qui est tout à fait dans le style de la diatribe, mais re-
lève ici du prophète OséeJXIII, 14) : « noî aov, &dvaTe. TA vTxoç;
îloîî oo0, •ftdvaTe, TÔ xévTpov » (v. 55) et sur l'exhortation finale
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appartenant elle. aussi au genre .•«"Qirr^âôe^oL uov â'vam\mi,^QO.îOi

•yiveo&e, âtAercotEvirjTOi, ïrepioCTeuovteç êv Tcp è'OY<ï1 TOU wQlm ndvroTe,
elôoieç ori ô îtdiroç •&u(5v o-ii% e'tmv îtevôç èv v.vQi(ç » (v. 58).

Parmi les autres épîtres du Nouveau Testament, celle de Jacques'
manifeste de^ particulières accointances avec la diatribe. Geffcken
Fa montré- d'une façon fouillée pour le chapitre III, 1-11. Citons pour
le plaisir la scène du ch. II admirablement croquée et suivie d'une
authentique invective' : « Si quelqu'un vient dans votre assemblée ha-
billé en blanc et un anneau d'or au doigt et qu'en même temps entre
un pauvre en une tenue sordide, si vous dites à l'homme bien habillé •
î Veuillez, vssas assepir à cette belle place » et au pauvre : « Toi, tiens-
toi là ou assieds-toi à mes piedâ », n'établissez-vous pas là une différen-
ce et ne devenez-vous pas 'des juges aux pensées perverses ? Ecoutez-
moi, mes frères très chers. Dieu n'a-t-il pas choisi les pauvres de ce
monde pour les rendre'riches de foi et en faire les héritiers du royau-
me qu'il a promis à ceux qui l'aiment ? Mais vous, vous avez fait
injure au pauvre. Et cependant ne sont-ce pas les riches qui vous
oppriment et vous traînent devant les juges ? Ne blasphèment-ils pas
le nom admirable invoqué sur vous ? Si vous accomplissez le com-
mandement royal -selon l'Ecriture : « Tu .aimeras ton prochain comme
toi-même », vous faites bien. Mais si vous considérez les personnes,
vous péchez et la .loi même vous convainc de votre transgression»
(Jac., II. 1-9).

IÏ existe donc entre la diatribe et les épîtres un air de parenté in-
déniable. Mais à quel degré cette parenté s'étend-elÏe ? Il n'est guère
plausible qu'il y ait eu, du moins pour Paul, dépendance par l'écrit.
Norden a protesté avec raison contre la représentation d'un Paul
helléniste (lï). Bien qu'originaire de Tarse, parlant grec et li-
sant l'Ëcriture en grec, il ne faut pas oublier qu'il est hébreu, fils
d'hébreux, élevé dans la sévérité des traditions ancestrales à Jérusa-
lem, aux pieds de Gamaliel. Les quelques .vers grecs épars dans son
œuvre ne prouvent pas' plus la lecture personnelle des poètes que
ce n'est le cas pour les rhéteurs de l'époque (18). Le contact de Paul
et de la diatribe aura été purement occasionnel mais plus direct alors
que dans les livres. La diatribe était dans l'air et Paul a pu voir assez
souvent, au cours de ses missions, les prédicateurs stoïciens à l'oeuvre.
Parce que le genre était si répandu dans le monde grec et qu'il épou-
sait si bien le mouvement naturel de l'éloquence populaire, il Fa fait
sien. Il a parlé aux gens une langue qu'ils comprenaient, il a versé

<l7) Antike Kwnstprosa, II, Leipzig, 1923, p, 493-506 ; < Paulus war unhelle-
msch... » (p. 496). Une expression plus nuancée de la même position chez
W e n d i a n d , P.C., p. 140-14Ï.

(18) N o r d e n , o.c., p. 506.
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son message si nouveau et parfois si déroutant, dans des formes qu'ils
affectionnaient. Ainsi les paradoxes de la diatribe ont-ils peut-être
providentiellement préparé les siens et l'effort des philosophes par-
lant aux païens de la paternité de Dieu (il est vrai, de quel Dieu au
juste ?); de notre parenté avec lui, de la façon de lui plaire en toutes
choses, exhortant les hommes à la possession de soi, à l'égalité d'âme,
à la force'et à la constance (tous sujets qu'on relève à parcourir les
entretiens d'Epïctète) a peut-être une signification d'une lointaine
analogie, avec celle des Prophètes en Israël : à sa façon la diatribe
aura préparé les voies du Seigneur. Au fond Paul prêche les mêmes
vertus qu'elle (les chrétiens se sentiront toujours en communauté
d'idéal avec le stoïcisme) (19), non plus, il est vrai, comme les condi-
tions de la dignité simplement humaine ou du bonheur individuel, mais
comme les corollaires et les. témoignages à la fois de, la présence
surnaturelle du Christ en nous, de sa force et de sa dilection. Le pro-
fesseur a cédé la place au frère et au témoin — la morale, sans se
perdre, s'est muée en amour.»

Recueillons, pour clore, les trois leçons essentielles qui découlent,
nous semble-t-il, de considérations même sommaires comme les nôtres,
sur la prédication apostolique. La première, se dégageant de la lecture
des Actes, concerne l'objet même de la prédication : celui-ci est avant
tout Jésus ressuscité. Ne l'oublie-t-on pas un peu actuellement ? Le
sujet est réservé à Pâques et que de littérature s'en mêle à cette occa-
sion, depuis le réveil de la nature jusqu'au cierge pascal ! Comme on
sent parfois la nostalgie de cette parole apostolique simple et forte :
« Nous vous annonçons la victoire que, pour vous, Jésus-Christ a rem-
portée sur le péché et sur la mort. Et nous nous en portons garants,
fût-ce au prix même, que nous paierions avec joie, de notre mort à
nous. » II serait étonnant que les fidèles à ce son nouveau (et combien
ancien) de la parole sacerdotale ne se réveilleraient pas, au pied de
nos chaires, de la mort très réelle qu'est leur accoutumance. La ré-
surrection du Christ, motif et objet central de notre foi, devrait l'être
davantage de notre prédication.

La seconde leçon — qu'on nous passe le mot pédant — suggérée
par le style des épîtres nous semble en être une d'incarnation, d'enga-
gement généreux dans le temps. Parlons aux gens un langage qu'ils
entendent. Que notre parole à l'église n'aille pas chercher sa dignité
dans une fausse élévation, dans un caractère éthéré faussement reli-
gieux, séparé des conditions ordinaires de la vie. Que nos mots et
nos raisonnements puissent sonner un peu comme à la rue ou chez
soi. Qu'ils sonnent vrai. Le succès de la diatribe a été dû à ce qu'elle

(Ï9) A preuve la, correspondance apocryphe de Sénèque et de saint Paul,
et le mot de Tertullieft disant que Sénèque est bien souvent chrétien. Cfr
W e n d 1 a n d, o.c-, p. 52-53.
N- R. TH. LXIX, 1947, n" 6. • 40



618 R. LJÉÏJS, s. i.

n'était au fond que l'usage réfléchi des lois mêmes de l'éloquence na-
turelle et vulgaire. Nombre de ses moyens sont de tous les temps et
s'enseignent encore dans les écoles de propagande. Par ailleurs nous
pouvons nous demander si notre prédication- n'a. pas ganié de l'anti-
que genre tels éléments dont la vie s'est retirée ou que l'auditeur ac-
tuel n'admet plus guère : combien de sermons comportent toujours
l'invective obligée de la diatribe ! Le véritable esprit de la prédication
apostolique incarnera le message divin dans la langue vivante du
-temps mais le délivrera des peaux mortes et des formes passées.

Enfin, en troisième lieu, il est remarquable comme la prédication
apostolique, aussi bien dans les Actes que dans les épîtres, est scrip-
turaire et fait continueIlemenT appel au glorieux passé d'Israël. Pres-
que chaque discours adressé aux juifs dans les Actes brosse à grands
traits, et en termes empruntés à l'Ecriture même, l'histoire de l'an-
cienne alliance. C'était, vis-à-vis de juifs, d'habile apologétique sans
doute, c'était bien plus le sens profond des richesses contenues dans
un passé religieux unique. Si parfois notre prédication paraît exsan-
gue, ne serait-ce pas faute de parler au peuple chrétien, qui l'ignore
tellement, de la grandeur de son passé, des titres incomparables de
noblesse que lui confèrent le sang de ses martyrs et les gestes tantôt
éclatants, tantôt humbles, splendides toujours, de ses saints ? Nos
chrétiens savent-ils la fierté avec laquelle Pierre et Jean ont rendu
témoignage devant le Sanhédrin, la docilité merveilleuse de Lydie,
«.dont le Seigneur ouvrit, le coeur afin qu'elle fît attention aux paroles
de Paul » ? -Leur a-t-on souvent prêché la grandeur d'âme en leur
lisant les adieux de celui-ci aux anciens d'Ephèse ? Se doutent-ils de
la. somme de souffrances, de travaux, de luttes, de prière, d'héroïsme
que condense leur simple Credo ? Quel mouvement dans le monde occi-
dental peut se glorifier d'un passé comme le nôtre ? Les trente ans du
communisme, les cent ans du marxisme sont peu de chose à côté des
deux millénaires d'histoire chrétienne. Dira-t-on que justement ce pas-
sé, nous alourdit ? Cela n'esterai que dans la mesure où nous en déta-
chons les racines vivantes de notre âme, où nous cessons d'être en

'consonance avec lui, où nous échappons à l'Esprit qui vit en lui, qui
est l'Esprit de Jésus donné en suite de sa résurrection et qui unit
dans la grande Eglise toujours vivante tous ceux du passé à tous
ceux du présent. En témoignant ainsi de la tradition de l'Eglise,' la
prédication embrasserait enfin son objet total : le Christ ressuscité
s'irradiant (ce dont les apôtres ne pouvaient encore être témoins) dans
la foule innombrable de ses frères et déroulant ses vertus dans la
suite divinisée des temps. x
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